
		

		
			
			Avertissement : ce livre contient des mentions de violences sexuelles 

		


		
			


			À ma maman

		


		
			

			Les cinq Maisons du royaume d’Éméryte

			Telles qu’elles sont au début du récit

			 

			Les Serreciel

			Descendants d’Elyana Serreciel

			Rôle : occupent le trône et surveillent la Forêt des Ombres

			Tête de la Maison : la reine Vassilia et le roi Adrien

			Divinité honorée : la Dame Corbeau

			Bastion de la Maison : Sombraziel, la capitale du royaume

			 

			Les Cendrecœur

			Descendants de Yasmina Cendrecœur

			Rôle : dominent le commerce, le trafic et les communications du royaume. Aussi réputés pour leur réseau d’espionnage.

			Tête de la maison : dame Saphir et sire Gilead, les parents d’Adrien

			Autre personnalité importante : Roderique, l’un des sept frères et sœurs aînés d’Adrien 

			Bastion de la Maison : Orvert

			Divinité honorée : la Dame Hermine

			 

			Les Gardelame

			Descendants honorifiques d’Alderick Gardelame

			Rôle : constituent la force armée du royaume, en poste dans les grandes villes et aux frontières.

			Tête de la maison : général Hugues (après la mort de la générale Farys, et la destitution d’Ostende)

			

			Autre personnalité importante : Ostende, qui a été destituée de son titre et emprisonnée par les parents de Vassilia, avant que cette dernière ne la gracie

			Bastion de la Maison : les Gardelame ont des postes partout dans le royaume.

			Divinité honorée : le Seigneur Lion

			 

			Les Forgeflamme

			Descendants de Udor Forgeflamme

			Rôle : à la tête de la guilde des forgerons, des armuriers et des inventeurs

			Tête de la maison : dame Harrissa (sœur de dame Saphir) et sire Orbalt

			Bastion de la Maison : Rocsang

			Divinité honorée : le Seigneur Renard

			 

			Les Orchêne

			Descendants de Léanne Orchêne

			Rôle : règnent sur tous les agriculteurs et chasseurs de métier du royaume

			Tête de la maison : sire Grégoire

			Bastion de la Maison : Beauprès

			Divinité honorée : le Seigneur Sanglier

		


		
			

			Autres particularités du royaume d’Éméryte

			 

			Religion

			Les prêtres et prêtresses sont chargés d’entretenir les temples, d’officier lors des cérémonies religieuses et d’organiser les funérailles des nobles. Étant directement au service d’une Maison, ils n’ont que très peu de pouvoir politique, mais gardent tout de même une certaine influence.

			Éméryte reconnaît l’existence de six divinités : la Dame Corbeau, la Dame Hermine, le Seigneur Lion, le Seigneur Renard, le Seigneur Sanglier et la Dame Dragon. Les Maisons ont chacune leur divinité protectrice, même si elles respectent le pouvoir de toutes.

			Le culte des six divinités ne se fonde sur aucun texte précis et reste globalement très libre d’interprétation. Les constantes sont : les divinités veillent sur les mortels, les cérémonies sont importantes pour leur témoigner du respect, et les morts doivent être incinérés pour que leurs âmes s’élèvent jusqu’aux étoiles.

			 

			Les Tempestaires

			Guilde clandestine, les Tempestaires sont les tueurs à gages les plus puissants du royaume. Ils ont des repaires dans toutes les villes, mais leurs quartiers généraux se situent à Rocsang.

			Ils sont dirigés d’une main de fer par celle qui se fait appeler « dame Supplice ».

			 

			

			L’Ordre

			Organisation d’érudits ayant accumulé beaucoup de pouvoir au fil des décennies, l’Ordre compte notamment en son sein la guilde des médecins et des précepteurs. Ce sont les seuls habitants d’Éméryte à ne pas être sous la protection d’une Maison. Les autres y sont affiliés par leur métier ou leur lieu d’habitation.

			L’Ordre actuel descend d’un Ordre plus sombre, qui pratiquait la magie noire du temps d’Elyana, et qui a aidé Alderick à commettre des cérémonies interdites. Après avoir été dissout et reconstruit par la reine Ostana, fille d’Elyana, l’Ordre a dissimulé tout son savoir sur la magie dans une bibliothèque cachée.

			La directrice, Dresha, a été incapable de voir que certains membres de l’Ordre actuel s’adonnaient à la magie noire. Par conséquent, Vassilia et Adrien lui ont ordonné d’abandonner son rang dès la fin de la guerre, et elle a décidé de rester en retrait.

			 

			L’Orbether

			Un artefact magique très ancien, gardé à Braisenvol, l’ancienne cité des dragons. Il permet de se plonger dans les échos du passé, si profondément qu’il les influence en retour.

			Nul ne connaît son origine.

			Son utilisation laisse des séquelles irréversibles.

		


		
			

			Chapitre 1

			La ville de fer et de cendres

			 

			Kaël

			 

			Se levant enfin, le vent déchira les nuages qui bloquaient l’horizon.

			La forme allongée d’une montagne se superposa aux étoiles, assez haute pour me surplomber, malgré mon altitude. La neige qui couvrait ses flancs lui donnait un aspect froid, tranchant avec l’encre du ciel. Mais le plus étrange était son sommet : celui-ci disparaissait complètement derrière un amas de brouillard immobile, tel un voile spectral.

			Nous étions arrivés au mont Brumair.

			Trois jours plus tôt, les Cendrecœur avaient reçu des rapports alarmants de leurs espions, assurant que les sbires de l’Obscur avaient commencé à rassembler une armée au sommet de cette montagne. Nous avions échafaudé un plan à la hâte, douloureusement conscients que chaque minute comptait. Le mont Brumair dominait Rocsang, le fief des Forgeflamme. Si cette ville tombait, le royaume tout entier s’effondrerait à sa suite. Vassilia et Ostende étaient donc restées à la capitale afin de préparer nos troupes, tandis que j’étais parti en volant, Saul et Adrien sur mon dos.

			En volant…

			Un mot si simple, pour un miracle si grand.

			Je pouvais voler parce que je pouvais voir. Voir ! Moi qui étais né aveugle, obligé d’utiliser la magie pour me déplacer au quotidien ! Je pouvais voir ! Tout ça grâce à l’homme assis à la base de mon cou, attaché par des lanières à mes épines dorsales. Son corps était petit et fragile comparé au mien, et pourtant j’avais parfaitement conscience de son poids, de la pression de ses cuisses, et de l’endroit où il avait posé ses mains gantées sur mes écailles. Je regrettais de ne pas avoir droit à la chaleur de ses paumes. Mais j’aurais pu sentir sa présence sans qu’il me touche : son cœur était comme un deuxième cœur pulsant dans ma poitrine, et son âme frôlait la mienne sans la moindre barrière. La frontière entre nous était floue. Il m’aurait suffi d’un rien, l’équivalent d’un pas sur le côté, pour me noyer dans son esprit. C’était ainsi, grâce à un sortilège ancien et interdit, que nous nous étions liés pour toujours, et qu’il m’avait permis d’utiliser son regard.

			

			Saul. Mon dragonnier.

			Ce lien était aussi merveilleux que l’immensité du ciel, et aussi effrayant que le vide en dessous. Je n’étais plus seul. Mais j’étais aussi terrorisé à l’idée de le perdre, de le décevoir, ou de ne pas pouvoir lui donner ce qu’il attendait de moi.

			— Tourne à droite ! me lança-t-il, sa voix luttant contre le vent.

			Je m’inclinai sur le côté pour obéir et sentis Adrien s’agripper à ses sangles. C’était son premier voyage à dos de dragon – en étant conscient, du moins –, et même si l’expérience lui plaisait, il n’avait pas apprivoisé l’altitude avec la même facilité déconcertante que Saul.

			Le paysage qui défilait sous nous était composé de montagnes plus petites et de crevasses obscures sillonnant le sol enneigé. La région entière était inhospitalière, la végétation éparse, et la terre mourant en falaise à pic dans la mer. Pourquoi des humains étaient-ils venus s’installer dans un endroit si aride ?

			J’étais toujours en train d’obliquer, tournant autour du mont Brumair, lorsqu’un rougeoiement se superposa au blanc et au noir de l’horizon. Un halo lumineux redessinait le flanc de la montagne, grimpant jusqu’à mi-hauteur du sommet. Plus la face est du pic se dévoilait et plus le rougeoiement se faisait intense, allant jusqu’à effacer les étoiles du ciel. Une odeur de charbon, de cendre et de métal chaud se mêla au vent.

			

			— La ville est en feu ! s’exclama Adrien, horrifié.

			Un frisson d’horreur glacé courut le long de mon échine. Nous étions arrivés trop tard. Un champ de ruines nous attendait, une défaite irrémédiable, un basculement vers le chaos, une reddition à l’Obscur…

			— Il n’y a pas d’incendie ! le contredit Saul, un sourire dans la voix. C’est seulement Rocsang !

			Refoulant ma terreur, je réalisai qu’il avait raison : mes sens magiques ne percevaient pas les vibrations de la douleur, de la peur et du désespoir qui irradiaient des scènes de drame. Nous arrivions à temps. La catastrophe n’avait pas encore eu lieu.

			Donnant un coup d’ailes, j’arrêtai de tourner pour plonger vers la ville.

			L’odeur de charbon s’intensifia et des bruits lointains me parvinrent, mélange de chocs métalliques et de grincements. La masse de lumière incendiaire se divisa progressivement en centaines de points individuels : le flanc est de la montagne était éclairé par un nombre incalculable de torches, dont la chaleur avait fait fondre la neige. La roche en dessous était sombre, presque noire. Je m’attendais à voir quelques entrées de mines, mais elles étaient des centaines à parsemer le mont, crachant des flots constants de véhicules depuis leur gueule de ténèbres. De multiples routes lumineuses descendaient jusqu’à la cité en contrebas, telles des veines pulsant au rythme des convois. J’eus brièvement l’impression de survoler une créature vivante, une sorte de parasite accroché à la montagne pour mieux s’y abreuver.

			L’illusion était renforcée par le mouvement incessant qui animait Rocsang. Les rues illuminées charriaient des flots constants de passants et de véhicules, absorbant ceux qui venaient des mines pour mieux les digérer. Les milliers de cheminées qui hérissaient les toits de tuiles crachaient inlassablement des volutes grises de fumée. Des aqueducs en pierre et en métal enjambaient les bâtiments, pivotant par à-coups sur les engrenages monumentaux qui connectaient les différentes parties de leur réseau. L’eau qui circulait dans ces rivières artificielles activait d’énormes roues verticales, rattachées à des bâtiments cubiques aux cheminées imposantes.

			

			Le regard de Saul s’arrêta sur le château, qui marquait la frontière entre la ville et les mines. Un dôme de verre le surplombait, scintillant sous les reflets rouges et or des lumières. Je distinguai de la verdure en dessous, la seule de cet endroit désolé. Les murailles métalliques, trouées de larges portes, étaient encadrées de quatre piliers surmontés de brasiers. Plus large que haut, le bâtiment ne semblait pas vraiment destiné à se défendre. Mais en même temps, à quel danger la ville pouvait-elle s’attendre, protégée par les montagnes ?

			Les yeux de mon dragonnier s’arrêtèrent sur une vaste cour presque déserte, à l’intérieur de la muraille. Un bon endroit pour me poser.

			J’inclinai la tête en entamant ma descente, les ailes ouvertes pour freiner ma chute. Concentré sur mon objectif, je vis des gens courir sur les remparts, des fenêtres s’ouvrir et se fermer, et…

			Un éclair de lumière scintilla brièvement sur la façade du château. Un rond noir apparut, à mi-hauteur du mur métallique, et le bout d’un objet rond et long en sortit.

			— KAËL, REMONTE ! hurla Saul. C’EST UN CANON !

			Un canon ? m’étonnai-je. Qu’est-ce que c’est ?

			La chose émit un flash lumineux et un objet sifflant se précipita à ma rencontre.

			Le projectile s’ouvrit. Un immense filet se déploya dans les airs, telle la corolle mortelle d’une fleur.

			Je plaquai mes ailes contre moi et me jetai en arrière.

			Adrien hurla. Saul s’accrocha à mon cou.

			

			Le filet me frôla.

			Puis il se referma sur lui-même, emmêlé par le vent, et continua sa course dans la nuit.

			Je basculai pour me remettre à l’endroit et rouvris mes ailes en freinant violemment, secouant malgré moi mes passagers. J’étais juste au-dessus de la cour que je visais, et trop bas pour remonter sans causer de dégâts.

			Je tendis les pattes pour m’aider à me poser, mes griffes raclant les pavés afin de mieux m’ancrer. Mon aile droite creva une vitre. Ma queue érafla une façade. Mais lorsque je m’immobilisai enfin, rien ne s’écroula.

			Victoire.

			La vision de Saul se brouilla un peu tandis qu’il passait les mains devant ses yeux. Tremblant encore d’adrénaline, il se tourna vers Adrien… et le vit plonger la main dans sa poche, les yeux écarquillés par l’urgence.

			— Qu’est-ce que tu…

			Le roi jeta des poignées de sable à droite et à gauche en ordonnant dans le langage de la magie :

			— Tu protégeras !

			Son pouvoir vibra dans l’air, portant son empreinte familière. C’était moi qui lui avais appris ce sort.

			À la dernière syllabe, des murailles de sable jaillirent du sol – une fraction de seconde avant que des projectiles ne s’y enfoncent.

			Le sable retomba. Les flèches bloquées dedans s’échouèrent sur les pavés dans une pluie de cliquetis métalliques.

			Tout l’espace libre de la cour était rempli d’hommes et de femmes armés, brandissant des épées ou des sortes de longs tubes métalliques inquiétants. L’énorme canon sur la façade était désormais pointé sur nous, et je me demandai avec un frisson d’horreur s’il était capable de lancer autre chose que des filets.

			Adrien se détacha tant bien que mal de ses sangles et se mit debout sur mon dos pour proclamer :

			

			— Je suis votre roi, Adrien Serreciel ! Nous venons en paix ! Ne tirez pas !

			Une hésitation passa dans les rangs. Les nouvelles du reste du royaume devaient avoir du mal à atteindre cette région reculée. Le fait qu’un dragon soit au service de la couronne avait bien dû circuler, mais je pouvais comprendre qu’ils ne s’attendaient pas à en voir débarquer un.

			— On aura l’air fin, si on se fait massacrer par nos alliés, marmonna Saul d’un ton presque vexé.

			Je n’osai lui répondre, de peur que le moindre de mes mouvements soit mal interprété par la foule hostile. Je ne percevais que trop bien leur angoisse belliqueuse, semblable à un ciel crépitant d’orage, attendant un rien pour exploser. J’étais moi-même transi de peur, acculé comme un animal pris au piège. Malgré ma taille et mes pouvoirs, un seul mot tournait dans mes pensées : « prisonnier ».

			Prisonnier, prisonnier, prisonnier…

			Des fragments de souvenirs essayaient de s’imposer à moi – la sensation des liens écorchant ma chair, les mains étrangères sur ma peau, la faim creusant mon ventre, la solitude me glaçant jusqu’aux os…

			Ça n’est pas le moment, bon sang !

			J’espérai que mon dragonnier ne pouvait pas sentir tout cela. Que penserait-il de moi, s’il apprenait à quel point j’étais lâche et fragile ?

			— Baissez vos armes ! ordonna quelqu’un.

			La tension ambiante retomba, et mon angoisse reflua un peu.

			Saul tourna la tête en direction de la voix, me permettant de distinguer l’homme qui venait d’entrer dans la cour. D’une quarantaine d’années, grand et musclé, il avait la peau brune caractéristique de la région. Ses vêtements se limitaient à une chemise grise froissée, un pantalon rentré dans des bottes hautes et un tablier de cuir usé. Des lunettes globuleuses étaient posées sur son front, ramenant en arrière ses cheveux courts ébouriffés. Rien ne le distinguait des roturiers qui l’entouraient, sinon l’autorité incontestable qui émanait de sa posture et de ses mots.

			

			Il avança jusqu’à moi et m’observa un instant, les poings plantés sur les hanches. Puis son regard se reporta sur mes passagers.

			— Adrien ?! s’exclama-t-il. Enfin… Votre Majesté ? Que nous vaut cet honneur ?

			Le roi se laissa glisser le long de ma patte pour atterrir au sol, tanguant un peu sur ses pieds. L’homme lui tendit une main amicale, à la fois pour le saluer et le stabiliser. Adrien l’accepta avec un sourire.

			Saul se pencha afin de pouvoir murmurer dans mon oreille :

			— C’est sire Orbalt Forgeflamme, son oncle par alliance. Le mari de dame Harrissa, la sœur de sa mère, pour être plus précis. Ils se sont toujours bien entendus, même s’ils ne se sont jamais vraiment fréquentés.

			Je hochai la tête, reconnaissant. J’avais dû croiser une ou deux fois l’homme à Sombraziel, mais pas assez pour reconnaître son aura.

			— Cet accueil chaleureux me laisse penser que vous n’étiez pas au courant de notre venue, ironisa Adrien. Un pigeon aurait dû vous arriver, pourtant… J’espère que cela ne signifie pas que nos communications sont interceptées.

			— Interceptées ? s’inquiéta sire Orbalt. Par le Seigneur Renard ! Cela expliquerait pourquoi nos courriers n’obtiennent plus de réponses ! Cela fait des jours que nous essayons de joindre la capitale à propos de la présence inquiétante d’Ombres dans la montagne. Ma femme est partie hier, avec une délégation, pour se rendre en personne à Sombraziel.

			— Nous devons la faire revenir, et vite, déclara gravement le roi. Rocsang est un danger.

			Sire Orbalt pâlit.

			— Mais…

			

			— Parlons-en à l’intérieur, d’accord ? l’interrompit Adrien.

			Le Forgeflamme acquiesça, l’inquiétude gravée sur ses traits.

			Je bougeai les épaules pour faire comprendre à Saul que je voulais qu’il descende. Je commençais à avoir des fourmis dans les membres à force de me ratatiner dans cette cour trop étroite, et je n’aimais pas me sentir si disproportionné par rapport aux autres.

			Le regard de mon dragonnier dériva sur les mousquetons qui le retenaient à ses sangles. Il se détacha et se laissa glisser au sol sans difficulté, atterrissant avec une grâce qui aurait pu faire croire à des années d’entraînement. La dissociation entre ce que je voyais par ses yeux et l’orientation de ma propre tête me donna le vertige, mais je ne pus me résoudre à couper le lien et retourner dans les ténèbres. Pas encore.

			J’inspirai profondément. La magie fourmilla dans mes membres, sa caresse familière glissant sous mes écailles. Me métamorphoser m’était aussi naturel que de changer l’expression de mon visage. Il me suffisait de me concentrer sur une autre facette de moi.

			Je relâchai ma respiration. Mon corps s’étrécit au même rythme, les écailles se fondant dans ma peau, les ailes dans mes omoplates, les griffes dans mes ongles. Les boucles des sangles et des sacoches que j’avais portées cliquetèrent en heurtant le sol autour de moi.

			Un instant plus tard, j’étais debout, nu, dans mon corps d’homme.

			Saul se précipita pour m’envelopper d’une cape.

			— Je n’ai pas froid, le rassurai-je, surpris par l’urgence de son geste.

			— Je n’aime pas qu’ils te voient tous nu, marmonna-t-il.

			— Pourquoi ? m’étonnai-je. Encore une histoire de pudeur humaine ?

			Un mélange de sentiments me vint de lui, à la fois par notre lien et par les sens magiques que j’utilisais pour lire les auras des gens. Mais c’était trop confus pour que je discerne clairement ce qu’il ressentait.

			

			J’allais lui en demander plus, mais Adrien s’approcha.

			— Pas trop fatigué par le trajet, Kaël ? s’enquit-il.

			— Ça va, répondis-je sincèrement.

			Il hocha la tête, puis baissa la voix pour ajouter :

			— Allez vous changer, tous les deux, et manger un peu dans les cuisines. Je vais faire le point avec Orbalt pendant que vous partez en mission…

			Il avait fait de son mieux pour garder une voix calme, mais l’inquiétude avait troublé ce dernier mot. Notre mission était de rencontrer celle qui se faisait appeler « dame Supplice », la cheffe des Tempestaires, les plus terribles assassins du royaume, afin d’obtenir son aide dans les batailles à venir.

			— Ça ira, le rassura Saul. Une vraie promenade de santé.

			Il cachait bien mieux sa peur que son ami d’enfance, mais je la sentais tout de même irradier sous son masque de nonchalance.

			— Je devrais peut-être venir avec vous, hésita Adrien. Je n’aime pas l’idée de vous envoyer seuls dans ce traquenard…

			— Emmener le roi dans l’endroit le plus dangereux du royaume ? ironisa mon dragonnier. Brillante idée ! N’hésite pas si tu en as d’autres comme ça. De toute façon, en dehors du danger, ta présence serait contre-productive. La dame Supplice n’apprécierait pas une intrusion de la couronne sur son territoire.

			— C’est mon territoire, grommela Adrien. Je suis le roi.

			— Moui, fit Saul d’un ton peu convaincu. On va éviter de l’approcher avec cette attitude, si tu permets. Et puis, sérieusement, Vassilia me truciderait si j’osais t’emmener là-bas. Je suis téméraire, mais pas suicidaire.

			Je hochai la tête, soulignant la justesse de ses paroles. Adrien soupira et jeta un coup d’œil vers Orbalt, qui attendait impatiemment.

			

			— Je sais, je sais… Mais soyez prudents, tous les deux, d’accord ?

			Saul le prit dans ses bras.

			— Toi aussi. Ne fais rien de dangereux avant notre retour. Même pour obtenir un artefact rare.

			— Et si c’est un manuscrit inédit ?

			— Même un manuscrit.

			— Bon, d’accord… abdiqua le roi, amusé. Je vous attends sagement.

			Il le serra un peu plus fort, puis le relâcha et se tourna vers moi. Je ne sus comment réagir. Cela faisait des mois que je connaissais Adrien ; c’était à la fois mon élève et mon tout premier ami. Mais j’avais du mal à admettre qu’il puisse tenir à moi de la même façon et je n’osais présumer du fait qu’il s’inquiète de ma sécurité.

			Il n’hésita pas un instant, pourtant, à me prendre dans ses bras. Je m’abreuvai à sa chaleur, juste un instant, avant qu’il ne me relâche.

			— Fais attention à Saul, me supplia-t-il. Ne le laisse pas insulter les mauvaises personnes.

			— Je proteste ! s’offusqua l’intéressé. Je suis un diplomate exemplaire !

			Adrien lui adressa un sourire.

			— Il y a intérêt. Parce que j’ai discuté avec Vassilia avant notre départ, et nous avons décidé de te donner les pleins pouvoirs pour négocier avec la dame Supplice. Quoi que tu promettes, ta parole sera la nôtre.

			La stupeur de mon dragonnier fut assez intense pour que j’en ressente l’écho.

			— Ne deviens pas un tyran, plaisanta Adrien, amusé de l’avoir mouché.

			Il nous adressa un dernier geste d’au revoir, puis se retourna à contrecœur et s’éloigna vers sire Orbalt, qui le guida à l’intérieur du bâtiment.

			Saul l’observa s’éloigner, perdu dans ses pensées, et je restai immobile, sans trop savoir quoi faire. Je détestais me trouver dans un environnement qui ne m’était pas familier, surtout en étant conscient que des dizaines de personnes m’observaient.

			

			— Saul ? soufflai-je finalement. Tu veux camper ici ? Je ne suis pas certain que le sol soit très confortable.

			Le fait que j’essaie maladroitement d’imiter son humour le fit réagir. Sa tête se tourna vers moi, m’offrant une vue de mon propre visage, et je brisai la connexion avec ses yeux pour ne pas m’observer par son biais. C’était trop perturbant, et trop révélateur de certaines choses que je n’étais pas prêt à affronter. Voir par les yeux de Saul, ça n’était pas juste utiliser passivement son corps, c’était emprunter son regard. Je percevais ce sur quoi il s’attardait, ce qu’il trouvait attirant, fascinant, étrange ou repoussant.

			Je savais donc qu’il me trouvait beau. Qu’il redessinait souvent la courbe de mes lèvres. Qu’il penchait toujours la tête dans ma direction lorsqu’il me parlait, comme s’il voulait s’approcher plus, mais se retenait.

			Une part de moi brûlait constamment d’envie de l’attirer dans mes bras. Si j’avais été plus courageux, je lui aurais expliqué que les dragons avaient des besoins différents de ceux des humains, que nous étions faits pour vivre en communauté, et que le contact avec nos proches avait une importance immense pour notre bien-être. Nous étions des créatures physiques, ancrées dans nos sens. Malheureusement, depuis ma libération du camp âmombre, j’étais torturé par une ambivalence douloureuse. D’un côté, j’avais du mal à laisser les autres m’approcher vraiment, physiquement ou mentalement. D’un autre, j’avais froid au plus profond de moi, par manque de contact.

			Mais je craignais que lui dire tout cela soit perçu de sa part comme une invitation à quelque chose de romantique, ou même d’érotique, et je n’étais tout simplement pas capable d’aborder l’idée d’une telle intimité. Tout était encore trop fragile en moi. Je me sentais comme une figurine de porcelaine qu’on avait sauvagement brisée. Les morceaux se recollaient petit à petit, mais les fragments manquants laissaient voir les ténèbres à l’intérieur, l’angoisse, la terreur, le dégoût, la douleur. Il suffirait d’un rien pour qu’une caresse rouvre une cicatrice.

			

			Et s’il désirait quelque chose que je n’arrivais pas à lui donner ? S’il voulait me quitter, qu’il se sentait prisonnier de notre lien, et qu’il se mettait à me haïr ? Je ne le supporterais pas. Je préférais encore faire semblant de ne rien savoir de son attirance.

			Ignorant mes dilemmes, Saul glissa son bras sous le mien. Sa proximité physique – son odeur, sa pression sur mon bras, la chaleur diffuse de son corps – chassa momentanément mes pensées noires.

			— Viens ! me lança-t-il d’un ton léger. Allons utiliser mes pleins pouvoirs sur les cuisines avant de nous précipiter dans la gueule du loup.

		


		
			

			Chapitre 2

			Avis de tempête

			 

			Vassilia

			 

			Plus tôt dans la journée

			 

			Reste calme. Le meurtre n’est pas une solution acceptable.

			Le meurtre. N’est pas. Une solution. Acceptable.

			Bizarrement, plus je me répétais cette phrase, moins elle me semblait convaincante.

			Cela faisait deux jours qu’Adrien était parti pour Rocsang, et j’arrivai déjà au bout de mes réserves de patience et de diplomatie.

			— Combien ? demandai-je d’une voix neutre, dont le calme artificiel ne trompa absolument personne.

			Je me trouvais au camp militaire, dans la baraque de l’intendance. En face de moi se tenaient sire Hugues Gardelame ainsi que les cinq officiers les plus gradés de l’armée. En tant que garde du corps, Ostende s’était adossée au mur, près de l’entrée, sa pipe coincée entre les dents. Elle était vêtue d’habits simples, du genre qui se portait sous une armure. Le bandeau sur son œil droit avait été remplacé par un simple cache, plus pratique pour les combats. Nous ne partions que dans trois jours, mais elle était déjà prête à en découdre.

			— Au moins cinquante déserteurs dans mon unité, avoua dame Rajes, une générale assignée à la formation des recrues.

			Elle ne dissimulait pas son mépris.

			

			— Des civils, évidemment, précisa-t-elle, comme si j’avais pu soupçonner des Gardelame d’une telle infamie. Faibles et lâches. Ils n’avaient pas leur place parmi nous.

			J’inspirai profondément. Les autres échangèrent des regards inquiets, sentant probablement que j’étais à deux doigts de craquer.

			— Et je suppose, accusai-je d’une voix lente, que la façon dont vous les avez entraînés n’a rien à voir avec le fait qu’ils se soient enfuis.

			Dame Rajes eut la décence de paraître vaguement coupable.

			Je savais qu’elle faisait partie des soldats qui vivaient mal la présence de civils dans leurs rangs, et qui n’hésitaient pas à le leur faire payer. Après tout, cela faisait sept cents ans que les Gardelame incarnaient officiellement la seule force armée d’Éméryte. Ce devoir sacré était le fondement de leur honneur, la source de toute leur fierté. En plus, contrairement aux autres Maisons, dont tous les membres étaient liés par le sang, les Gardelame comprenaient en leur sein plusieurs grandes lignées. Même s’ils étaient tous nobles, certains étaient de la haute noblesse, comme Ostende, tandis que d’autres étaient nés en bas de l’échelle, comme Hugues, qui avait réussi à grimper les échelons par un mélange de chance et de faits d’armes. Ironiquement, sur certains aspects, les roturiers avaient plus de libertés que la noblesse : ils pouvaient épouser qui ils voulaient, adopter des enfants, choisir leur métier… Qu’ils profitent donc en plus des privilèges qui leur manquaient, comme de porter les armes, de toucher une solde versée par la couronne et de s’illustrer au combat, ne faisait rien pour apaiser les rancœurs dans les rangs.

			Je me tournai vers Hugues, qui paraissait particulièrement fatigué. Il ne devait pas avoir plus de cinquante ans, comme Ostende, mais semblait en avoir pris dix de plus ces dernières semaines.

			

			— Pourquoi une telle vague de déserteurs ? demandai-je sèchement. Pourquoi maintenant ? Ce n’était pas comme si les Gardelame s’étaient montrés tendres avec les recrues, jusqu’ici.

			— Une rumeur a commencé à se répandre hier, expliqua-t-il, mal à l’aise. À propos d’une alliance avec les Tempestaires…

			— Pardon ? lâchai-je, sidérée. Mais ça n’est même pas encore décidé ! Qui a bien pu…

			Je serrai les poings en répondant à ma propre question : les Cendrecœur, évidemment. C’étaient eux qui avaient proposé cette alliance, mais ça ne les empêcherait pas de s’en servir pour affaiblir notre autorité, à Adrien et moi. Ces fils de chiens galeux n’hésiteraient pas à déstabiliser un peu l’armée, malgré les risques pour le royaume, si ça tournait à leur avantage.

			Reste calme, m’exhortai-je.

			Le visage des Gardelame s’était fermé, figé dans un masque d’indignation furieuse. Pas difficile de deviner leur position sur le sujet. Je m’apprêtai à leur rappeler la nécessité d’agrandir nos troupes, en soulignant que leur manque de pédagogie envers les nouvelles recrues n’aidait pas leur cause, mais Ostende me prit de court :

			— Franchement, les désertions étaient prévisibles. Et compréhensibles. Qui a envie de se battre en compagnie d’assassins ?

			Je me tournai vers elle, choquée, et me sentant profondément trahie. Je savais qu’elle haïssait les Tempestaires, mais je n’aurais jamais cru qu’elle aille jusqu’à questionner publiquement mon autorité ! Elle était mon amie, elle était censée être de mon côté…

			— Je dois avouer qu’il est difficile d’apprécier ce plan, soupira Hugues.

			— Et dire qu’on ne peut même pas contredire la rumeur ! s’emporta un officier. On est obligés d’écouter les soldats se plaindre en sachant qu’ils ont raison !

			

			— Oh, je l’ai contredite, au début… grommela l’un de ses camarades. Je pensais que c’était faux, forcément. Je n’ai jamais eu aussi honte que lorsqu’une source sûre m’a détrompé ! Adieu toute crédibilité…

			— C’est encore plus insultant de ne pas être les premiers informés ! s’emporta dame Rajes. C’est nous qui subirons les coups de couteau dans le dos, au final !

			— Nous sommes témoins de la lente décadence de notre Maison, se lamenta une autre générale. Et la couronne, au lieu de nous protéger…

			Ma colère gronda si fort, si brusquement, que le sang contre mes tympans m’assourdit un instant. Le sentiment d’injustice qui l’accompagnait me donnait envie de hurler. Ils osaient me faire un procès ?! Comme si je ne pouvais pas comprendre ce qu’ils ressentaient ! Comme si je ne m’étais pas battue avec eux par le passé, et que je n’allais pas me mettre en danger à leurs côtés ! Mais qu’est-ce qu’ils pensaient, franchement ? Que je ne savais pas ce qu’était l’honneur et la fierté ? Que je voulais m’allier à ces assassins ? Je me serais coupé un bras pour l’éviter ! Mais nous n’avions pas le choix ! Pas le choix ! C’était foutrement injuste qu’on m’oblige à défendre cette alliance, alors que j’aurais voulu tuer les Tempestaires jusqu’au dernier !

			Je faillis leur cracher ma rancœur au visage, dégainer mon arme et leur faire ravaler leur impertinence…

			Mais je m’étais promis que je ne laisserais plus ni ma colère ni la vengeance me guider. Je pris donc une profonde inspiration et fis un effort pour tout refouler. Je faisais de plus en plus souvent cet exercice, ces derniers jours. Et j’y arrivais – même si j’avais l’impression que ma rage restait bloquée dans ma gorge, à force d’être ravalée, et qu’elle finirait par m’étouffer.

			— Je ne me souviens pas d’avoir demandé un référendum, déclarai-je d’un ton glacial. Et je ne me souvenais pas non plus que les Gardelame manquaient de loyauté.

			

			Ils ouvrirent tous des yeux ronds, choqués que j’ose remettre en cause l’une de leurs plus importantes valeurs.

			Hugues fit un pas vers moi. Je l’appréciais beaucoup en temps normal, mais au final, nous n’étions pas de la même Maison. Et il semblerait que les Serreciel soient toujours seuls, même quand ils voulaient bien faire.

			— Votre Majesté, commença-t-il, animé par le désir instinctif de défendre ses troupes. Vous…

			— Il suffit ! le coupai-je. Je ne regrette pas ce que je viens de dire. J’ai rarement été aussi déçue.

			Il porta la main à son cœur, visiblement blessé. Je dévisageai les officiers un par un, la mâchoire serrée. Je fus satisfaite de les voir éviter mon regard.

			— Comment osez-vous faire passer votre fierté avant la défense du royaume ? m’exclamai-je. Est-ce votre orgueil que vous servez, ou est-ce le peuple ? L’avenir d’Éméryte repose sur vous, et vous le savez. Alors vous allez immédiatement cesser vos pitreries, vous allez traiter les civils de manière décente, et vous allez faire taire toute critique dans les rangs. Méprisez les Tempestaires en secret si ça vous chante, mais souvenez-vous que tout reproche aux choix de la couronne est un reproche à la couronne elle-même, et donc un acte de trahison. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?

			Je ne savais pas ce que j’aurais fait si l’un d’eux avait protesté. Probablement quelque chose d’inconsidéré. À mon grand soulagement toutefois, dame Rajes posa un genou à terre pour s’incliner, entraînant avec elle les autres officiers.

			— Veuillez nous pardonner, Votre Majesté, déclara-t-elle avec force. Nous sommes à votre service. Je prierai le Seigneur Lion afin de ne plus m’égarer.

			— Bien, approuvai-je.

			— Je veillerai personnellement à dissuader les déserteurs, Votre Majesté, m’assura Hugues en s’inclinant plus modestement, au vu de son rang. Et l’armée sera prête à se déplacer dans trois jours, comme prévu.

			

			Je hochai la tête.

			— Pas trop de difficultés d’organisation ?

			— Rien d’insurmontable. Je m’étais préparé dès ma prise de fonction à un possible départ en urgence.

			— Parfait, conclus-je. Je vous tiens au courant quand j’aurai du nouveau. Rendez-vous au Conseil dans une heure.

			Je lançai un salut général et sortis du bâtiment en me retenant de courir.

			Le vent me fouetta le visage, mais sa griffure glacée ne parvint pas à apaiser le feu qui bouillonnait dans ma poitrine. Je levai les yeux au ciel, cherchant un réconfort instinctif dans la silhouette silencieuse des corbeaux volant au-dessus du camp. La neige avait cessé de tomber, mais le ciel chargé de nuages n’augurait rien de bon.

			Pourvu que le temps soit clément avant notre départ, songeai-je. Il ne manquerait plus qu’une tempête pour couronner notre succession de malheurs.

			Je pris la direction du château d’un pas décidé. Ostende me rattrapa, mais je ne me tournai pas vers elle.

			— Arrête de bouder, me lança-t-elle, irritée. Franchement, Vassilia, tu ne devrais pas t’entêter dans cette alliance avec les Tempestaires ! Même s’ils ne nous trahissent pas, pense un peu à ce qui se passera quand la guerre sera terminée ! Les Gardelame prennent sur eux pour le moment, mais ils n’oublieront pas ce que tu leur fais subir. Ils te retireront leur soutien quand le royaume ne sera plus en danger immédiat, et les Cendrecœur marcheront tranquillement sur le trône ! Tu ne…

			— Arrête, la coupai-je, toujours sans la regarder. Tu sais ce que j’en pense. Et ne me contredis plus jamais en public de cette manière.

			Elle poussa un soupir exaspéré.

			

			— Je sais que tu veux sauver le royaume, mais la fin ne justifie pas les moyens ! Tu sais que c’est une dangereuse façon de voir les choses.

			Inspire. Expire. Inspire…

			Pourquoi ça me blesse autant ?

			Adrien m’avait comparée à l’Obscur, une fois, lors d’une dispute, parce que je lui avais dit que la fin justifiait les moyens. Et voilà qu’Ostende s’y mettait aussi. Parfois, je me demandais si les personnes qui m’étaient les plus proches avaient vraiment foi en moi.

			Je ravalai ma peine et accélérai le pas sans répondre. J’aurais voulu qu’elle me rattrape, qu’elle s’excuse et qu’elle fasse une plaisanterie pour détendre l’atmosphère, comme d’habitude, mais elle se laissa distancer.

			 

			***

			Le Conseil était une autre bataille. Les Gardelame, les Orchêne et les Forgeflamme – représentés par leur fille aînée – avaient très mal pris le fait que nous n’ayons pas demandé l’avis de toutes les Maisons avant de décider de déplacer l’armée à Rocsang. Je pensais qu’ils accueilleraient bien la nouvelle, car, après tout, quel autre choix aurait pu être fait ?

			J’avais des accès de naïveté, parfois, qui me sidéraient moi-même.

			Cela faisait trois jours depuis notre annonce, trois Conseils étaient passés, et le sujet n’arrêtait pas de revenir sur la table.

			— Cette histoire de portail est complètement inconsidérée ! tempêta sire Grégoire Orchêne, qui ne manquait jamais une occasion de m’irriter. Si le roi et sire Kaël meurent à Rocsang, nous n’aurons plus aucun moyen de ramener l’armée à Sombraziel ! L’Obscur pourra nous attaquer à tout moment ! Nous devrions au moins laisser une garnison ici !

			

			— Pour quoi faire ? lâchai-je, excédée. Vous comptez affronter l’Obscur avec dix soldats et trois épées ? Notre armée entière n’est pas certaine de pouvoir le retenir. Si l’Obscur en personne parvient à sortir de sa prison en notre absence, une garnison ici ne fera aucune différence. Et si Adrien et Kaël meurent…

			Un frisson glacé me parcourut l’échine. Je n’étais pas superstitieuse, mais j’avais l’impression que prononcer ces mots était un terrible augure.

			— … s’ils meurent, repris-je, le fait que l’armée soit à Rocsang plutôt qu’ici ne vous fera ni chaud ni froid non plus. Sans eux, le royaume est condamné.

			— À vous entendre, Votre Majesté, remarqua dame Saphir, on pourrait penser que vous ne croyez pas en notre victoire…

			Son ton était léger, mais ses paroles cachaient des lames : elle sous-entendait clairement que je n’avais pas confiance en nos propres troupes. Hugues se tendit, piqué au vif. Les remontrances dont j’avais accablé ses officiers une heure plus tôt ne jouaient pas en ma faveur.

			Bon sang, que j’aurais aimé qu’Adrien soit là pour rabattre le caquet de sa mère !

			— Bien sûr que je pense que nous allons gagner, rétorquai-je sèchement. Mais je suis pragmatique. Et je n’étais pas en train d’établir des pronostics sur la guerre en général, je répondais à la question de sire Grégoire.

			— C’est vrai, concéda la Cendrecœur. Il soulevait d’ailleurs plusieurs points intéressants.

			— Ah ? s’étonna l’intéressé, qui ne s’en était apparemment pas rendu compte.

			— Mais si, lui assura sournoisement dame Saphir. Vous parliez des compétences en sorcellerie de notre roi et de sire Kaël. Vous alliez demander quels progrès ils ont accomplis dans leurs recherches pour détruire l’Obscur, n’est-ce pas ?

			— Euh… évidemment, confirma sire Grégoire, qui n’en avait probablement jamais eu l’idée. Bien entendu.

			

			Il se tourna vers moi et tonna, indigné :

			— Qu’avez-vous à dire là-dessus, Votre Majesté ?! Ça ne sert à rien de balader l’armée dans tout Éméryte si nous ne savons toujours pas comment abattre notre ennemi principal !

			Je me retins in extremis de lever les yeux au ciel. Ce lourdaud était plus facilement manipulable qu’un enfant de dix ans. Et dame Saphir en profitait, évidemment, pour faire étalage de son influence.

			Je pris soudain conscience, pour la deuxième fois de la journée, que je me trouvais en extrême minorité numérique. Les Cendrecœur étaient trois : dame Saphir, sire Gilead, et Roderique – que je ne respectais pas assez pour le gratifier d’un « sire ». Ils s’étaient alliés avec les Orchêne, incarnés par sire Grégoire et l’un de ses fils, sire Manuel. L’héritière des Forgeflamme ne disait rien, dépassée par la situation. Hugues, qui était généralement de mon côté, ne m’affichait plus de soutien. Et la représentante de l’Ordre, qui remplaçait la directrice Dresha, se contentait d’observer silencieusement la scène, comme Ostende.

			Et dire que j’essayais de sauver ces gens…

			Je fis un effort pour ravaler mon amertume, l’étouffant de la même manière que la colère que je m’empêchais d’exprimer.

			— Comme nous l’avons déjà expliqué, déclarai-je du ton le plus factuel possible, nous avons découvert dans les archives secrètes de l’Ordre un sort qui annihile la magie. En théorie, le sort pourrait donc détruire les Ombres et l’Obscur, qui sont issus d’une forme de magie corrompue. Malheureusement, le sort peut se montrer mortel pour quiconque possède des pouvoirs, sorciers compris. Adrien et Kaël doivent donc trouver un moyen de le lancer dans un périmètre restreint, et n’ont malheureusement pas eu assez de temps pour mener leurs recherches.

			— Et s’ils le lançaient sans délimiter de périmètre, tout simplement ? proposa sire Grégoire, content de son idée. Le sort couvrirait la terre entière, il détruirait tous nos ennemis, et on n’en parlerait plus ! Si c’est le seul obstacle…

			

			Un silence glacé accueillit ses mots.

			Il venait de proposer de sacrifier Adrien et Kaël.

			C’était monstrueux. Terrible. Impensable. Et pourtant…

			Au fond de moi, n’en étais-je pas capable pour sauver Éméryte ?

			Je vous en prie, Dame Corbeau, priai-je silencieusement. Je vous en supplie, faites que ça n’arrive pas. Faites que je n’aie pas à sacrifier l’homme que j’aime, ou mes amis, pour la victoire. Tuez-moi plutôt que de m’obliger à faire ce choix.

			— C’est trop risqué, intervint Ostende, faisant sursauter tout le monde. Si cela ne fonctionnait pas, nous aurions perdu nos sorciers pour rien, et nous serions irrémédiablement condamnés. En plus, je doute qu’Adrien et Kaël soient assez puissants pour jeter un sort qui s’étende au monde entier tout en restant efficace. Je n’y connais pas grand-chose, mais leur magie serait forcément « diluée » sur un si grand périmètre, non ? Et ils n’auraient jamais assez d’énergie pour l’alimenter.

			Je lui adressai un sourire reconnaissant, incroyablement soulagée par son intervention. Déjà parce qu’elle avait raison, et ensuite parce que cela signifiait qu’elle ne m’avait pas totalement abandonnée.

			Je jetai un regard meurtrier au chef des Orchêne, qui rentra la tête dans les épaules, puis me tournai vers les Cendrecœur, intriguée par leur réaction. Ils avaient désavoué Adrien… Mais seraient-ils prêts à lui faire du mal pour autant ?

			Dame Saphir et sire Gilead ne laissaient rien paraître. Roderique semblait choqué, par contre, presque effrayé. Se serait-il redécouvert de l’affection pour son frère ? J’espérais que non. Il ne le méritait pas.

			— Bien, conclus-je. Changeons de sujet.

			— Allons-nous aborder notre prochaine alliance avec les Tempestaires, Votre Majesté ? demanda dame Saphir, qui avait apparemment décidé de passer la journée à tester ma résistance aux pulsions assassines.

			

			Je faillis aborder la question des rumeurs, mais renonçai. Je ne pouvais pas prouver qu’ils en étaient à l’origine, et ils retourneraient l’accusation contre moi.

			— Je ne vois pas ce qu’il y aurait à aborder, affirmai-je à la place. Je vous ferai un rapport quand j’aurai un retour des négociations.

			— Des négociations ?! s’exclama sire Grégoire, outré. On offre à ces moins que rien une occasion de verser leur sang pour leur royaume, et ils osent négocier ?! Ils devraient se prosterner pour nous supplier de leur accorder cet honneur !

			— Ça m’étonnerait que les tueurs à gages soient très patriotiques, ironisa sire Gilead.

			— Ces parasites ne connaissent probablement pas le sens de ce mot ! intervint la Forgeflamme, qui s’était tue jusqu’ici. Même mourir à la guerre ne leur achèterait pas un honneur !

			— Raison de plus pour laquelle ils devraient nous être reconnaissants, décréta Roderique. C’est la chance de leur vie, après tout.

			Un sentiment de mépris m’envahit tandis qu’ils continuaient leur litanie. C’était facile de sacrifier les autres et de dénigrer leur courage en restant bien en sécurité. Aucun d’entre eux ne savait ce qu’une bataille impliquait vraiment. Certains nobles apprenaient en grandissant à se servir d’une épée, comme Roderique, mais ils n’avaient aucune idée de la couleur du sang et des viscères sur la terre.

			Un sourire sadique étira mes lèvres, assez effrayant pour m’attirer un regard inquiet d’Ostende. Finalement, il y avait peut-être une opportunité à saisir, dans cette débâcle de Conseil.

			— Je suis heureuse que vous le voyiez ainsi, déclarai-je sereinement.

			Les regards méfiants de l’assemblée convergèrent sur moi. Je maintins mon sourire quelques secondes, en silence, avant d’ajouter :

			

			— Vous n’aurez donc aucune objection à vous joindre vous aussi aux combats.

			— Quoi ?! s’étrangla sire Grégoire. Mais les Orchêne ne sont pas des soldats, nous ne…

			— Votre Majesté ! s’exclama dame Saphir en même temps. Nous n’aurions pas d’avantages logistiques à…

			Je levai une main pour les couper dans leur tirade.

			— Voyons, voyons, déclarai-je d’un ton mielleux. Ne venez-vous pas d’affirmer que risquer sa vie pour le royaume était un honneur ?

			— Mais nous sommes à la tête de nos Maisons ! protesta sire Grégoire d’un ton désespéré.

			— Si le roi et la reine peuvent aller se battre, vous le pouvez aussi, observai-je froidement. Pensez-vous que votre vie vaut mieux que celle de vos souverains, sire Grégoire ?

			Je n’oubliais pas qu’il avait parlé de sacrifier Adrien, un peu plus tôt, et je comptais bien saisir chaque opportunité de le lui faire regretter.

			— Après tout, ajoutai-je, nous sommes les descendants des héros de la dernière guerre, et les serviteurs directs de nos divinités protectrices. Chacune se doit d’être représentée dans nos rangs.

			Plusieurs d’entre eux ouvraient déjà la bouche pour protester, mais je me levai, coupant court à tout débat.

			— J’ordonne officiellement à chaque Maison d’envoyer au front au moins l’un des membres qui se trouvent à sa tête, ainsi qu’un héritier ou une héritière, conclus-je pour enfoncer le clou.

			Dame Saphir croisa mon regard. Ses traits restaient calmes, mais je devinais de la fureur dans ses yeux, la même que lorsqu’elle m’avait vue débarquer à l’improviste lors des funérailles de mes parents. Je l’avais prise de court. Elle n’avait pas d’autre choix que d’obéir, et de mettre sa précieuse famille en danger.

			Je soutins son regard.

			

			Fini les manipulations, les alliances et les rumeurs, foutue Cendrecœur ! jubilai-je intérieurement. On a joué avec tes armes. Voyons si tu te débrouilles aussi bien avec les miennes…

		


		
			

			Chapitre 3

			Souvenirs et cauchemars

			 

			Saul

			 

			Je pensais que Rocsang aurait trop changé pour que je la reconnaisse. Je m’étais persuadé que j’avais grandi, que j’étais devenu pour elle un étranger, et que j’arpenterais ses rues d’un pas assuré, tel l’homme puissant et important que j’étais devenu.

			Mais Rocsang m’avait attendu. Je la retrouvai telle que je l’avais laissée. Partout, les mêmes bâtiments en pierre sombre, les mêmes rues aux pavés usés et les mêmes entrelacs de tuyaux rouillés, de fils et de poulies sur les façades. La même odeur de métal chaud, d’huile, de charbon et de poussière, qui, je le savais, imprégnait déjà ma peau et mes vêtements. La même chaleur irradiant des centaines de lampes et de torches luttant contre la nuit. Le même vacarme constant des voix, des coups métalliques sortant des ateliers, du crissement des wagons qui parcouraient la cité, et du sifflement strident des machines à vapeur. Les mêmes échoppes de nourriture à emporter, d’où s’échappaient des odeurs de viande bon marché, de pain et de liqueurs…

			L’air était lourd, suffoquant. Un arrière-goût de cendre s’attardait sur ma langue. Les corps se bousculaient, fondant les individus dans une foule indistincte. Des ouvriers partaient travailler, outils sur l’épaule, tandis que d’autres sortaient des tavernes, où ils avaient déjà écoulé leur solde du jour. Des artisans à l’air important se déplaçaient d’un pas pressé, entourés d’apprentis chargés de sacs. Des chefs de chantier en salopettes couvertes d’insignes inspectaient le contenu des wagons qui s’arrêtaient devant tel ou tel bâtiment. De pauvres hères rasaient les murs, mendiants, handicapés, malades, ivrognes, drogués – ils finiraient sûrement à la Cour des Supplices, si ça n’était pas déjà fait.

			

			Non, Rocsang n’avait pas changé. Et moi, dans son tumulte, je perdis immédiatement les repères du temps écoulé. Mes vieux réflexes étaient toujours là : la main sur la poignée de mon arme, ma bourse à l’abri dans la doublure de ma veste, et mon regard scrutant chaque passant pour éviter les vols, tout en repérant de possibles cibles à détrousser. Toutes les mains qui m’effleuraient me donnaient l’impression de vouloir me frapper, et dans chaque voix, j’entendais un prénom que j’avais essayé d’enterrer.

			C’était comme visiter un souvenir. Ou refaire un cauchemar familier. Des réminiscences surgissaient à chaque pas, des hontes enfouies, des secrets oubliés, des cadavres sortant de leur tombe pour me hanter.

			J’avais arpenté cette rue la rage au ventre et la peur au cœur, les yeux brûlant de fatigue et le corps titubant de douleur. J’avais dissimulé des messages dans ce poteau, là-bas, au bord de la chaussée. J’avais blessé quelqu’un dans une ruelle non loin, avec un couteau ébréché – je n’avais jamais réussi à faire partir les taches de sang sur ma chemise. Dans la rue arrière de cette maison, deux Tempestaires plus âgés m’avaient battu jusqu’à l’inconscience. Et là-bas, dans ce recoin de cour…

			Mon souffle qui se coupe, le sang sur mes mains… Le corps à mes pieds… Je ne peux pas rester ici, je ne peux pas continuer…

			Mon regard se leva au-dessus les toits. Les montagnes sombres cernaient la ville, comme autrefois. Dans une pulsion de panique pure, je me tournai vers Kaël afin de le supplier de m’aider à m’évader, de m’emmener vers le ciel et de ne jamais remettre les pieds dans cette prison.

			Mais les mots restèrent coincés dans ma gorge quand je vis son air d’animal aux abois. Il marchait d’un pas raide, collé à moi, sursautant à chaque fois que quelqu’un l’effleurait. Je me rendis compte que nous avancions depuis presque une heure sans que j’aie prononcé un mot, complètement happé par mes souvenirs, et j’eus terriblement honte de l’avoir abandonné ainsi. La situation devait être particulièrement difficile pour lui, qui avait vécu en ermite la majorité de sa vie.

			

			Ma panique se calma, remplacée par l’importance de l’aider. Sa main s’était crispée sur ma manche. Je plaçai la mienne dessus. Il sursauta, puis se détendit un peu.

			« Ne t’en fais pas », faillis-je dire. « Je suis là ».

			Mais encore une fois, je retins les mots avant qu’ils ne franchissent mes lèvres. Et s’ils étaient mal accueillis ? J’avais toujours envie de me montrer protecteur envers lui, de lui rendre service, de le comprendre, de le connaître, de lui faire des compliments, et de le rendre heureux par tous les moyens possibles. Il répondait plutôt positivement quand je flirtais, et prenait même parfois l’initiative pour me faire marcher. Mais il se refermait aussi très souvent, et j’avais terriblement peur de le brusquer en franchissant une limite. Ma pire crainte était de lui imposer des sentiments non réciproques, de le mettre mal à l’aise, et de changer notre lien en chaîne à ses yeux.

			— Désolé pour mon silence, m’excusai-je. J’étais perdu dans mes pensées. Ça va ?

			Il grimaça.

			— Cette ville est vraiment bruyante. Et pas seulement par l’ouïe. Toutes ces auras qui se bousculent, ces énergies contradictoires… J’ai l’impression de me trouver au milieu d’une fourmilière surexcitée. Est-ce que les gens d’ici dorment, des fois ?

			— Dormir ? plaisantai-je. Qu’est-ce que c’est ?

			Il me donna un petit coup d’épaule. Mon cœur se réchauffa en songeant qu’il n’avait jamais eu un tel geste avant. Il était de plus en plus à l’aise avec moi.

			

			— Pour te répondre, repris-je plus sérieusement, cette frénésie n’est pas la norme, ou du moins, ne l’était pas avant la guerre. La ville ne restait éveillée toute la nuit que lorsque les Forgeflamme lançaient de grands projets. Une nouvelle ligne de rails, par exemple.

			— Une ligne de rails ? s’étonna-t-il. Qu’est-ce que c’est ?

			Je l’entraînai au bord de la route et m’arrêtai devant une grande forge. Deux lignes de rails sortaient de la porte principale : l’une venait de la montagne, apportant des wagons débordant de minerai, et l’autre repartait vers le château pour y charrier des épées neuves. J’approchai ma bouche de l’oreille de Kaël, afin de me faire entendre par-dessus le vacarme de la forge, et déclarai :

			— Regarde.

			Il emprunta mes yeux. Ça n’était pas désagréable, bien au contraire : j’avais l’impression qu’il posait la tête sur mon épaule.

			— Ah, oui ! reconnut-il avec curiosité. Je les ai aperçues d’en haut, en arrivant. Ça a l’air très pratique. Et le fait que les machines avancent seules, sans animaux ni magie, est absolument fascinant ! Pourquoi n’y en a-t-il pas partout à Éméryte ?

			— Crois-moi, ironisai-je, les autres Maisons adoreraient. Mais les Forgeflamme gardent jalousement leurs secrets, et décident avec sévérité de ce qui a le droit d’être diffusé dans le reste du royaume ou non. Ils n’ont pas d’autres ambitions que d’enrichir leur propre domaine, et ils ont besoin d’exclusivité pour pouvoir négocier. Quasiment rien ne pousse ici, tu vois, et l’acheminement de l’eau et de la nourriture est extrêmement coûteux. C’est ce qui les a poussés à s’allier avec les Cendrecœur, qui leur livrent des marchandises en échange d’inventions et de matières premières. Les deux Maisons se marient entre elles depuis des générations. Tu peux imaginer à quel point Adrien a dû négocier pour faire venir des artisans à Sombraziel, afin de forger directement des armes sur place pour la guerre ! Je crois que ça n’était jamais arrivé. À part les caravanes de marchands, très peu de voyageurs viennent à Rocsang, et encore moins d’habitants en partent.

			

			Nous nous remîmes à marcher, et Kaël abandonna ma vision pour éviter d’être désorienté. Je pensais qu’il allait m’interroger sur les rails, ou d’autres éléments de la technologie locale, mais à la place, il remarqua :

			— Pourtant, tu es parti, toi.

			Je lui jetai un regard en biais, me demandant ce qu’il cherchait à savoir exactement… et ce que j’étais prêt à lui révéler. Soudain, je me demandai ce qui m’avait pris de l’emmener avec moi. Et si ce qu’il découvrait sur mon passé le dégoûtait ou l’effrayait ? La Dame savait que j’avais honte des crimes que j’avais commis.

			— C’est vrai, confirmai-je, mal à l’aise. J’ai vécu treize ans ici, puis je me suis enfui.

			— C’est la première fois que tu reviens depuis ?

			— Oui.

			Ma voix était sortie étrangement neutre. Il hésita, mais insista tout de même :

			— Ça t’a manqué ?

			Je soupirai.

			— Non, pas vraiment. Je ne me suis jamais senti à ma place à Rocsang.

			Je ne pus m’empêcher de lever les yeux vers le mont Brumair, dont la masse sombre, immuable, surplombait la cité.

			— Je passais mon temps à regarder les montagnes, quand j’étais enfant, en me demandant à quoi ressemblait le reste du monde. D’aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours rêvé de m’enfuir.

			La main de Kaël serra plus solidement la mienne.

			— Ça ne m’étonne pas. Cet endroit ne te correspond pas. Il est rigide comme la roche, solidement ancré au sol, alors que toi, tu es fait pour voler.

			

			Je ne sais pas pourquoi cette phrase me fit monter les larmes aux yeux. Tu es fait pour voler.

			— C’est grâce à toi, ne pus-je m’empêcher de remarquer.

			Il secoua la tête.

			— Tu aurais réussi à trouver ton chemin vers la liberté, avec ou sans moi.

			Je ne répondis rien, car j’en doutais. J’avais causé trop de blessures dans ma fuite perpétuelle. J’avais fini par m’en sortir, mais le mérite ne m’en revenait pas : c’étaient mes amis qui m’avaient offert ce que j’avais de mieux dans la vie.

			— C’est dommage que nous ne puissions pas passer par le marché des inventeurs, déclarai-je pour changer de sujet. C’est l’endroit où les artisans montrent et vendent leurs créations. Tu aurais adoré !

			— Peut-être après ? suggéra-t-il en hésitant. Je veux dire, quand tout sera terminé… La guerre, l’hiver, l’Obscur…

			Après.

			Un peu surpris, je me rendis compte que nous ne parlions jamais de ce possible « après » entre nous. Il semblait si lointain, irréel et inatteignable… Mais après tout, franchir les montagnes qui entouraient Rocsang m’avait aussi semblé infaisable, quand j’avais treize ans.

			— Oui, répondis-je, le cœur battant. Après. Nous pourrons parcourir tout le continent, si tu veux. Je te montrerai tout ce qui y vaut la peine d’être vu. Nous emmènerons les bébés dragons, si les œufs ont éclos. Nous serons…

			— Nous serons libres, termina-t-il avec ferveur.

			Je respirai un grand coup.

			Libres.

			Lui et moi. Ensemble.

			Reprends-toi, m’ordonnai-je mentalement, tu vas avoir des vapeurs. Il a besoin de toi pour tes yeux ! Ça ne veut rien dire de plus !

			Je décidai de changer de nouveau le sujet, en me demandant comment autant de mes conversations avec lui finissaient par aborder des points si vulnérables.

			— Nous ne sommes plus très loin de notre destination…

			

			— Chez la dame Supplice ?

			Il avait dit cela avec une certaine innocence, comme si nous allions toquer à la porte d’une maison, et je lui jetai un regard effaré – qu’il ne vit heureusement pas. Je venais de me rendre compte que je ne lui avais vraiment rien expliqué. Il ne se rendait pas compte de ce dans quoi il s’engageait. Comment cela se faisait-il qu’il m’ait suivi quand même ?

			Mon ventre se noua de culpabilité. Comment osai-je entraîner quelqu’un d’aussi gentil dans l’antre de la cruauté ?

			— Tu peux peut-être rester en arrière, suggérai-je, pour surveiller…

			Il me coupa d’un bruit exaspéré.

			— Il n’y a rien à surveiller, remarqua-t-il sèchement. Et je suis aveugle, je te rappelle, probablement le pire guetteur qui soit. Ne te moque pas de moi, Saul. Si tu penses que tu ne peux pas compter sur moi, dis-le-moi franchement.

			— Non, non, ça n’est pas ce que je voulais dire ! paniquai-je. C’est juste que… enfin… La Cour des Supplices est un endroit dangereux. C’est là que finissent tous les laissés-pour-compte de Rocsang, ceux qui ne peuvent, ou ne veulent pas travailler dans les mines. Les moins habiles deviennent mendiants, voleurs ou prostitués. Les plus forts intègrent les rangs des assassins. C’est très sordide. J’ai toujours été insignifiant pour l’organisation, mais je suis l’un des seuls à avoir réussi à fuir, à ma connaissance. Il est donc possible qu’on se souvienne de moi. Et que… certaines personnes m’en veuillent.

			J’hésitai à lui expliquer ce que « certaines personnes » désignait exactement. Je ne voulais le lui révéler que si j’y étais obligé, et il y avait de grandes chances pour que la rencontre que j’appréhendais le plus ne se produise pas.

			Ça n’était pas un mensonge, pas vraiment. Seulement une volonté de garder dans le passé ce qui devait y rester.

			— Encore plus de raisons pour que je t’accompagne, déclara-t-il en adoptant un ton bravache. Personne n’osera te tenir tête si je me transforme en dragon.

			

			— Euh… à propos de ça…

			— Quoi encore ? fit-il, méfiant.

			— Tu ne vas pas pouvoir te transformer. Nous allons sous terre.

			J’eus peur qu’il ne se fâche, mais il se contenta de soupirer.

			— Ben voyons. Comment ça, sous terre ?

			— Je suis désolé, j’aurais dû t’expliquer… La montagne sous la ville est creusée de mines abandonnées, dont certaines remontent à plus loin que l’époque d’Elyana. C’est là que la dame Supplice tient sa petite cour. Elle doit savoir qui nous sommes, et le fait que nous venons de la part des Serreciel. Vu qu’elle a toujours été avide de pouvoir, cela m’étonnerait qu’elle ne nous laisse pas au moins lui expliquer la raison de notre venue. Nous lui donnerons de l’or, peut-être l’immunité, ou un contrat avec la couronne. L’occasion sera trop belle pour qu’elle refuse. Ça va bien se passer. Réagis le moins possible à ce qui t’est dit ou montré. N’adresse la parole à personne sans y avoir été invité. Suis mon exemple. Ne réponds à aucune provocation. Et n’hésite pas à te montrer intimidant.

			— Ah, fit-il d’un ton dépité. J’ai peur que ce dernier point ne soit pas trop ma spécialité.

			Je ne pus m’empêcher de sourire. Il était grand et puissant… Mais effectivement pas intimidant pour deux sous.

			— Dans le doute, crache quelques flammes. Ça devrait faire l’affaire.

			Il hocha la tête en fronçant les sourcils, notant mentalement l’information. Mon cœur déborda d’affection.

			Et de culpabilité.

			Menteur. Voleur. Assassin ! Qui essaies-tu de tromper, Saul ? Tu sais bien ce que tu vaux. Ce que tu caches. Ce que tu es. Tu ne le mérites pas, ni lui ni personne.

			La foule autour de nous commençait à se disperser. Nous atteignions les bordures de la cité, moins bien éclairées. Les bâtiments devenaient plus petits et plus délabrés, se réduisant parfois à quelques tôles. Plus nous nous éloignions de la chaleur de la rue principale, plus la neige s’accumulait dans les recoins. Des corps se tassaient au pied des murs, enveloppés de haillons. Certains, couverts de givre, ne bougeaient plus.

			

			Nous n’étions plus très loin de notre destination. J’étais stupéfait de me souvenir si bien du chemin, alors que le visage de ceux que j’avais abandonnés à treize ans s’était presque effacé.

			Mon cœur se tordit lorsque nous débouchâmes sur une petite place où trônait un simple puits.

			Un goût acide me saturait la bouche. Si mes amis n’avaient pas autant compté sur moi, et si Kaël n’avait pas été présent, je me serais enfui. Il fallait que je sois complètement fou pour revenir ici.

			Une main se posa sur mon épaule, assez chaude pour que je le sente à travers mes vêtements.

			— Tu te souviens de ce que tu m’as dit, quand j’avais peur d’approcher l’arbre sombre, à l’académie ? demanda Kaël. Ça vaut pour toi aussi, Saul. Tu n’es plus seul, tu n’es plus vulnérable, et je serai là pour t’aider à combattre tes monstres, comme tu m’as aidé à combattre les miens. Souviens-toi aussi que celui que tu es aujourd’hui n’est pas l’enfant qui s’est enfui.

			Je pris une inspiration profonde, un peu tremblante, en essayant d’y croire.

			— Kaël…

			— Oui ?

			— Tu vas peut-être… Eh bien… apprendre des choses sur moi. Qui j’étais, ce que j’ai fait…

			S’il te plaît, ne me déteste pas.

			— Ça ne changera rien à la façon dont je te vois, promit-il.

			Ça non plus, je n’y croyais pas. Mais nous avions déjà trop tardé, et j’avais peur que mon courage me lâche si j’hésitais encore.

			

			Je repoussai la main sur mon épaule et avançai vers le puits.
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